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1739* que votre Alteffe royale foit en Pruffe quand nous
ferons près de Clèves ? J’efpère au moins que nous y
ferons fi long-temps qu’enfm nous y verrons jllutuu
meum.

Je fuis avec un profond refpect , etc.

lettre lxxxi.

DEM . DE VOLTAIRE.

28 février.

. MONSEIGNEUR,

JE reçois la lettre de votre Alteffe royale du 3février,
et je lui réponds par la même voie ; nous avons fur
Je champ répété l’expérience de la montre dans le
récipient : la privation d’air n’a rien changé au mou¬
vement qui dépend du reffort . La montre eft actuel¬
lement fous la cloche ; je crois m’apercevoir que le
balancier a pu aller peut -être un peu plus vite , étant
plus libre dans le vide ; mais cette accélération eft
très-peu dé chofe , et dépend probablement de la
nature de la montre . Quant au reffort , il eft évident,
par l’expérience , que l’air n’y contribue en rien; et
pour la matière fubtile de Defcartes, je fuis fon très-
humble ferviteur . Si cette matière , fi ce torrent de
tourbillons va dans un fens , comment les refforts
qu ’elle produirait pourraient -ils opérer de tous les
fens ? lit puis , qu’eft-ce que c’eft que des tourbillons?

IVIais que m’importe la machine pneumatique?
c’eft votre machine , Monfeigneur , qui m’importe;
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c’eft Ja fanté du corps aimable , qui loge une fi
belle aine. Quoi ! je fuis donc réduit à dire à
votre Alteffe royale ce qu’elle m’a fi ibuvent daigné
dire ; coufervez -vous ; travaillez moins. Vous le
difiez , Monfeigneur , à un homme dont la confer-
vation eft inutile au monde ; et moi je le dis à celui
dont le bonheur des hommes doit dépendre . Eft -il
poilible , Monfeigneur , que votre accident ait eu de
telles luîtes ? j ’ai eu l’honneur d’écrire à votre AlteiTe
royale , par M . PlctZj  j’ai écrit auffi en droiture ; hélas !
je ne puis être au nombre de ceux qui veillent auprès
de votre perfonne . Ni fui etEuryahis  amuferont peut-
être plus votre convalefcence que ne feraient des
calculs. Je ne m’étonne pas que le héros de l’amitié
ait choifi un tel fujet ; j ’en attends les premières fcènes
avec impatience . S. ipion, Ccjar, Augufte  firent des
tragédies , car non Paierions?

Votre Alteffe royale me fait trop d’honneur ; elle
oppofe trop de bonté à mes malheurs ; j’ai fait tant

\de changement à la Henriade , que je fuis obligé de
lui envoyer l'ouvrage tout entier , avec les correc¬
tions . Si elle ordonne la voie par laquelle il faut lui
faire tenir l’ouvrage qu’elle protège , elle fera obéie.
Je luis trop heureux , malgré mes ennemis ; je la
remercie nulle fois ; et tout ce que vous daignez
me dire pénètre mon cœur. Que je bavarderais , fi
ma déplorable fanté me permettait d’écrire davantage.
Je fuis à vos pieds , Monfeigneur ; je ne refpire guère-
mais c’eft pour Emilie  et pour mon dieu tutélaire.

Je fuis avec le plus profond refpect et la plu»
tendre reconnaiffance, etc.

A a 3

1739 .
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17 î 9*

LETTRE  LXXXIÏ.

DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le 8 de mars.

MON CHER AMI,

D EPUIS la dernière lettre que je vous ai écrite,
ma fan té a été fi languiffante , que je n’ai pu travailler
à quoi que ce pût être . L’oifiveté m’eft un poids
beaucoup plus infupportable que le travail et que la
maladie . Mais nous ne fommes formés que d’un
peu d’argile , et il ferait ridicule au fuprême degré
d’exiger beaucoup de fanté d’une machine qui doit,
par fa nature , fe détraquer fouvent , et qui eft obligée
de s’ufer pour périr enfin.

Je vois , par votre lettre , que vous êtes en bon
train de corriger vos ouvrages . Je regrette beaucoup
que quelques grains de cette fage critique ne foient
pas tombés fur la pièce que je vous ai adreffée. Je

.ne l’aurais point expofée au foleil , fi ce n’avait été
dans l’intention qu’il la purifiât . Je n'attends point
de louanges de Cirey , elles ne me font point dues;
je n’attends de vous que des avis et defages confeils.
Vous me les devez affurément , et je vous prie de
ne point ménager mon amour propre.

J’ai lu avec un plaifir infini le morceau de la
Henriade que vous avez corrigé . Il eft beau , il eft
fuperbe . Je voudrais bien , indépendamment de cela,
avoir fait celui que vous retranchez . Je fuis deftiné, je
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crois , à fentir plus vivement que les autres les
beautés dont vous ornez vos ouvrages : ces beaux
vers que je viens de lire m’ont animé de nouveau
du feu d’Apollon.  Telle eftla force de votre génie,
qu ’il fe communique à plus de deux cents lieues.
Je vais monter mon luth pour former de nouveaux
accords.

Il n’y a point lieu de douter que vous réulïirez
.dans la nouvelle tragédie que vous travail lez. Lorfque
vous parlez de la gloire , on croit en entendre dif-
courir Jules Ccfar.  Parlez -vous de l’humanité ? c’eft
la nature qui s’explique par votre organe . S’agit-il
d’amour ? on croit entendre le tendre Anacréon ou le
chantre divin qui foupira pour Lesbie. En un mot
il ne vous faut que cette tranquillité d’ame que je
vous fouhaitedetoutmon cœur , pour réuflir et pour
produire des merveilles en tout genre.

II n’efl point étonnant que l’académie royale ait
préféré quelque mauvais ouvrage de phyfique à l’excel¬
lent effai de la marquife . Combien d’impertinences
ne fe font pas dites en philofophie ? De quelles
abfurdités l’efprit humain ne s’eft-il point avifé dans
]es écoles ? Quel paradoxe refbe-t-il à débiter qu’on
n’ait point foutenu ? Les hommes ont toujours
penché vers le faux : je ne fais par quelle bizarrerie
la vérité les a toujours moins frappés. La prévention »
les préjugés , l’amour propre , l’efprit fuperficiel feront,
je crois , pendant tous les fiècles , les ennemis qui
s’oppoferont aux progrès des fciences ; et il eft bien
naturel que des favans de profeiïion aient quelque
peine à recevoir les lois d’une jeune et aimable dame
qu’ils reconnaîtraient tous pour l’objet de leur admi-»

A a 3
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’ration dans l’empire de?grâces , mais qu’ils ne veulent
point reconnaître pour l’exemple de leurs études
dans l’empire desfciences . Vous rendez un hommage
vraiment pliilofophique à la vérité : ces intérêts , ces
raifons petites ou grandes , ces nuages épais qui
obfcurciffent pour l’ordinaire l’œil du vulgaire, ne
peuvent rien fur vous.

Il ferait à fouhaiter que les hommes biffent tous
au-deiïusdes corruptions de l’erreur et du menfonge;
que le vrai et le bon goût ferviffent généralement de
règles dans les ouvrages férieux , et dans les ouvrages
d’efprit . Mais combien de fa va ns font capables de
facrifier à la vérité les préjugés de l’étude et le prix
delà beauté , et les ménagemens de l’amitié? Il faut
une aine forte pour vaincre d’auffi puiffantes oppo-
fitions . Les vents font très -bien , comme vous en
convenez , dans la caverne d'Eole, d ’où je crois qu’il
ne faut les tirer que pour caufe.

J’ai été vivement touché des perfécutions qu’on
vous a fufeitées : ce font des tempêtes qui ôtent pour
un temps le calme à l’Océan , et je fouhaiterais bien
d ’être le Neptune de l’Enéide , afin de vous procurer
la tranquillité que je vous fouhaite très -fincèrement.
Souffrez que je vous rappelle ces deux beaux vers de
YEpïtreà Emilie,  où vous vous faites fi bien votre
leçon :

?

Tranquille au haut des deux que Newton s’efi foum:s ,
Il ignore en effet s 'il a des ennemis.

I aiffez au-defibu? de vous , croyez -moi , cet effaim
néprifable et abject d’ennemis -auffi furieux qu’im-
puiffans. Votre mérite , votre réputation vous fervent
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d 'égide. C’eft en vain que l’envie vous pourfuivra ;
fes traits semoufleront et fc bi iferont tous contre
l’auteur de la Henriade , en un mot , contre Voltaire.
De plus , fi le deffein de vos ennemis eft de vous
nuire , vous n’avez pas lieu de les redouter ; car ils
n’y parviendront jamais ; et s’ils cherchent à vous
chagriner , comme cela paraît plus apparent , vous
ferez très-mal de leur donner cette fatisfaction . Per-

fuadé de votre mérite , enveloppé de votre vertu,
vous devez jouir de cette paix douce et heureufe qui
eft ce qu’il y a de plus défirabfe en ce monde . Je vous
prie d’en prendre la réfolution . Je m’y intérelfe par
amitié pour vous , et par cet intérêt que je prends
à votre fanté et à votre vie.

Mandez -moi , je vous prie , où , par qui , et commet!t
je dois faire parvenir ce que je vous deftine et à la
marquife . Tout eft emballé ; agiffez rondement , et
mandez -moi , comme je le fouhaite , ce que vous
trouvez de plus expédient.

La marquife me demande fi j ’ai reçu l’extrait de
Newton , qu ’elle a fait. J’ai oublié de lui répondre
fur cet article . Dites -lui , je vous prie , que Thiriot
me l’avait envoyé , et qu’il m’a charmé comme tout
ce qui vient d’elle. En vérité elle en fait trop ; elle
veut nous dérober à nous autres hommes tous les

avantages dont notre fexe eft privilégié . Je tremble
que , fi elle fe mêle de commander des armées , elle
ne faffe rougir les cendres des Condés  et des Turenne <\
Oppofez -vous à des progrès qui nous en font encore
envifager d’autres dans l'éloignement , et faites du
moins qu’une forte de gloire nous refte.

Céfarion,  qui me tient compagnie , vous affûte
A a 4
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_mille fois de fon amitié ; il 11e fe pafle point de jour •
1739. que nous ne nous entretenions fur votre fujet.

Je fuis rempli de projets ; pour peu que ma fanté
revienne , vous ferez inondé de mes ouvrages àCirey,
comme le fut l’Italie par l’invafion des Goths . Je vous
prie d’être toujours mon juge et non pas mon pané,
gyrifle . Je fuis avec l’eftime la plus fervente,

Mon cher ami,
votre très-fidèlement affectionné ami,

F É D E R I C.

LETTRE LXXXIII.

DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le zz  de mars»

M Q N CHER AMI,

Je  me fuis trop prefie de vous découvrir mes pro¬
jets de phyfique . Il faut l’avouer , ce trait fent bien
le jeune homme qui , pour avoir pris une légère
teinture de phyfique , fe mêle de propofer des pro¬
blèmes aux maîtres de l’art . Falfez cependant à un
ignorant de vous faire une petite objection fut ce
vide que vousfuppofez entre le foleil et nous.

Il me femble que dans le traité de la lumière,
Newton  dit que les rayons du foleil font de la matière,
et quainfi il fallait qu ’il y eût un vide , afin que ces
rayons puiiïent parvenir à nous en fi peu de temps.
Or , comme ces rayons font matériels , et qu’ils
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occupent cet efpace immenfe , tout cet intervalle fe-
trouve donc rempli de cette matière lumineufe ; ainii x"39‘
il n’y a point de vide , et la matière fubtile de Dcfcartes,
ou l’cther , comme il vous plaira delà nommer , eft
remplacée par votre lumière . Que devient donc le
vide ? Après ceci , 11’attendez plus de moi un feul mot
de phyfique.

Je fuis un volontaire en fait de philofophie ; je
fuis très-perfuadéque nous ne découvrirons jamais les
fecrets de la nature ; et reliant neutre entre les fectes,
je peux les regarder fans prévention , et m’amufer à
leurs dépens.

Je ne regarde point avec la même indifférence ce
qui concerne la morale ; c’eft la partie la plus nécef-
faire de la philofophie , et qui contribue le plus au
bonheur des hommes . Je vous prie de vouloir cor¬
riger la pièce que je vous envoie fur la tranquillité
ma fanté ne m’a pas permis de faire grand ’chofe.
J’ai , ep attendant , ébauché cet ouvrage . Ce font des
idées croquées que la main d’un habile peintre devrait
mettre en exécution.

J’attends le retour de mes forces pour commencer
ma tragédie ; je ferai ce que je pourrai pour réulïir.
Mais je fens bien que la pièce toute achevée ne fera
bonne qu’à fervir de papillotes à la marquife.

Je médite un ouvrage furie prince de Machiavel;
tout cela roule encore dans ma tête , et il faudra le
fecours de quelque divinité pour débrouiller ce chaos.

J’attends avec impatience la Henriade ; mais je vous
demande inftamment de m’envoyer la critique des
endroits que vous retranchez . Il n’y aurait rien de
plus inftructif ni de plus capable de former le goût
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- -que ces remarques . Servez-vous , s’il vous plaît , de
I"?9' la voie de Michelet  pour me faire tenir vos lettres;

c’eft la meilleure de toutes.
Mandez -moi , je vous prie , des nouvelles de votre

fan té ; j’appréhende beaucoup que ces perfécutions et
ces affaires continuelles qu’on vous fait , ne l’altèrent
plus quelle ne l’eft déjà . Je fuis avec bien de l’eftime,

Mon cher ami,
votre très-affectionné et fidèle ami,

FÉDERIC,

LETTRE L X X X I V.

DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le iç d’avril.

J 'Ai été fenfiblement attendri du récit touchant que
vous me faites de votre déplorable fituation. Un
ami à la difiance de quelques centaines de lieues,
paraît un homme affez inutile dans le monde ; mais
je prétends faire un petit effai en votre faveur , dont
j efpère que vous retirerez quelque utilité . Ah ! mon
cher Voltaire,  que ne puis-je vous offrir un afile5 où
affurément vous n’auriez rien de femblable à fouffrir
que le font les chagrins que vous donne votre ingrate
patrie . Vous ne trouveriez chez moi ni envieux , ni
calomniateurs , ni ingrats ; on faurait rendre juftice
a vos mérites , et diftinguer parmi les hommes ce
que la nature a fi fort diftinguc parmi fes ouvrages.
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Je voudrais pouvoir fou figer l'amertume de votre
condition ; et je vous afiure que je penfe aux moyens
de vous fervir efficacement. Confolez -vous tou¬

jours de votre mieux , mon cher ami , et penfez
que pour établir une égalité de conditions parmi
tous les hommes , il vous fallait des revers capables
de balancer les avantages de votre génie , de vos
talens , et de l’amitié de la marquife . 4

C’eftdans des occafions femblables qu'il nous faut
tirer de la philofophie des feccurs capables de modé¬
rer les premiers tranfports de douleur , etde calmer
les mouvemens impétueux que le chagrin excite dans
nos âmes. Je fais que ces confeils ne coûtent rien à
donner , et que la pratique en eft prefque impoffible,
je fais que la force de votre génie eft fiiffifante pour
s’oppofer à vos calamités. Mais on ne laiffe point que
de tirer des confolations du courage que nous inf-
pirent nos amis.

Vos adveriaires font d’ailleurs des gens fi méprifa-
bles , qu’affurément vous ne devez pas craindre qu’ils
puiffent ternir votre réputation . Les dents de l’envie
semoufteront toutes les fois qu’elles voudront vous
mordre . Il n’y a qu’à lire fans partialité les écrits
et les calomnies qu’on sème fur votre fujet pour en
connaître la malice et l’infamie. Soyez en repos , mon
cher Voltaire, et attendez que vous puiffiez goûter
les fruits de mes foins.

J’efpère que l’air de Flandre vous fera oublier vos
peines , comme les eaux du Léthé en effaçaient le
fcuvenir chez les ombres.

J’attends de vos  nouvelles pour favoir quand il
ferait agréable à la marquife que je lui envoyaffe une

i739-



3 8o LETTRES DU P. R. DE PRUSSE

-] ettr e pour le duc <VAranhcrg.  Mon vin d’Hongrie et
l’ambre languiffent de partir : j’enverrai le tout à
Bruxelles , lorfque je vous y faurai arrivé.

Ayez la bonté de m’adrelïer les lettres que vous
m’écrirez de Cirey par le marchand Michelet , c ’eft
la voie la plus courte . Mais li vous m’écrivez de
Bruxelles , que ce foit fous l’adreffe du général Borkk
Véfel . Vous vous étonnerez de ce que j ’ai été fi long¬
temps fans vous répondre ; mais vous débrouillerez
facilement ce myllère quand vous faurez qu’une
abfence de quinze jours m’a empêché de recevoir
votre lettre qui m’attendait ici.

Je vous prie de ne jamais douter des fentimens
d’amitié et d’eftime avec lefquels je fuis,

votre très-fidèle ami,
FÉDER1C.

LETTRE LXXXV.

DE M.  DE VOLTAIRE.

A Cirey , le 15 d’avril.

H O N S E I G N E U R ,

Ii/N attendant votre Nifus  et Euryalc , votre Alteffe
royale effaye toujours très-bien fes forces dans fes
nobles amufemens . Votre ftyle français eft parvenu
à un point d’exactitude et d’élégance , que j’imagine
que vous êtes né dans le Verfailles de Louis XIV ,
que BoJJuet  et Féne'lon  ont été vos maîtres d’école , et
madame de Sévignc  votre nourrice . Si vous voulez



cependant vous affervir à nos miférables règles de-
vérification J ’aurai l’honneur de dire à votre Alteffe 17
royale qu’on évite autant qu’on le peut chez nos
timides écrivains de fe fervir du mot croient  en poéfie;
parce que fi on le fait de deux fyllabes,il réfulteune
prononciation qui n’eft pas françaife , comme fi on
prononçait croymt; et fi on le fait d’une fyllabe , elle
eft trop longue . Ainfi au lieu de dire:

Ils croient réformer , fiupides téméraires , etc .

les Apollon sde Remusberg diront tout auffi aifément :

Ils ptnfent réformer , ftupides téméraires.

Ce qui me charme infiniment , c’eft que je vois
toujours , Monfeigneur , un fond inépuifable dephi-
lofophie dans vos moindres amufemens.

Quant à cette autre philofophie plus incertaine
qu’on nomme phyfique , elle entrera , fans doute,
dans votre fanctuaire , et vos objections font déjà des
inftructions.

Il faut bien que les rayons de lumière foient delà
matière , puifqu ’on les divife , puifqu ’ils échauffent,
qu ’ils brûlent , qu’ils vont et viennent , puifqu ’ils
pouffent un reffort de montre expofé près du foyer
de verre du prince de Heffe, Mais fi c’eft une matière
précifément comme celle dont nous avons trois ou
quatre notions , fi elle en a toutes les propriétés ;
c’eft fur quoi nous n’avons que des conjectures affez
vraifemblables.

A l’égard de l’efpace que rempliffent les rayons du
foleil , ils font fi loin de compofer un plein abfolu
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._ _dans le cliemin qu’ils traverfent , que la matière qui
*739’ fort du foleil en un an ne contient peut - être pas deux

pieds cubes , et ne pèle peut - être pas deux onces.
Le fait clique Roëmcr  a très-bien démontré , malgré

les Maraldi , que la lumière vient du foleil à nous ea
l'ept minutes et demie ; et d’un autre côté Newton
a démontré qu’un corps qui fe meut dans un fluide
de même denfité que lui,  perd la moitié de fa vîtelfe,
après avoir parcouru trois foisfon diamètre ; et bien¬
tôt perd toute fa vîteffe . Donc il réfui te que la lumière,
en pénétrant un fluide plus denfe quelle , perdrait fa
vîteffe beaucoup plus vite , et n’arriverait jamaisà
nous ; donc elle ne vient qu ’à travers l’efpace le pluslibre.

De plus , Bradley  a découvert que la lumière qui
vient de Sinus à nous , n’efl pas plus retardée dans
fon cours que celle du foleil. Si cela ne prouve pas
un efpace vide ; je ne fais pas ce qui le prouvera.

Votre idée , Monfeigneur , de réfuter MachiavelA
bien plus digne d’un prince tel que vous que de
réfuter de Amples pliilofophes : c’efl la connaiffance
de l'homme , ce font fes devoirs qui font votre étude
principale ; c’efl: à un prince comme vous à inftruire
]es princes . J’oferais fupplier , avec la dernière inltance,
votre Alteffe royale de s’attacher à ce beau deffeinetde l’exécuter.

Cette bonté que vous confervez , Monfeigneur,
pour la Henriade ne vient , fans doute , que des idées
très -oppofées au machiavclifme que vous y avez
trouvées . Vous avez daigné aimer un auteur égale¬
ment ennemi de la tyrannie et de la rébellion . Votre
Alteffe royale çft encore allez bonne pourm ’ordonnsr
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de lui rendre compte des changemens que j ’ai faits. “
J’obéis,

i ° Le changement le plus confidérable eft celui du
combat de d'Ailly  contre Ion fils. Il m’a paru que
cette aventure , touchante par elle-même , n’avait pas
une jufle étendue , qu’on n’émeut pointles cœurs en
ne montrant les objets qu’en pafl.mt . J’ai tâché de
fuivre le bel exemple que Virgile  donne dans Nifus
et Euiyale: il faut , je crois , préfenter les perfonnages
allez long -temps aux yeux pour qu’on ait le temps de-
s’y attacher . J’aime les images rapides ; mais j’aime à
me repofer quelque temps fur des chofes atten-
driflantes.

Le fécond changement le plus important eft au
dixième chant . Le combat de Turenne  et à 'Aumale
me  femblait encore trop précipité . J’avais évité la
grande difficulté qui confüte à peindre les détails;
j ’ai lutté depuis contre cette difficulté , et voici les;
vers:

O Dieu ! cria Turenne , arbitre de mon roi , etc.

Je fuis , je crois , Monfeigneur , le premier poète
qui ait tiré une comparaifou de la réfraction de la
lumière , et le premier français qui ait peint des
coups d’eferime porté », parés et détournés.

ht te nui labor , at tenais non gloria , fi quem

Numîna lava jinunt , auditque vocatus Apollo.

Numina Uva,  ce font ceux qui me pérfécutent ; et
vocatus Apollo, c ’eft mon protecteur de Remusberg-
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* Pour achever d’obéir à mon Apollon, je lui dirai

encore que j ’ai retranché ces quatre vers qui termi¬
nent le premier chant.

Sur-tout , en écoutant ces trilles aventures,
Pardonnez , grande reine , à des vérités dures
Qu’un autre eût pu vous taire , ou faurait mieux voiler,
Mais que Bourbon jamais n’a pu difiimuleri

Comme ces vérités dures dont parle Henri IV  ne
regardent point la reine Ehfabeth , mais des rois
qu’ Elifabeth  n ’aimait point , il eft clair qu’il n’en doit
point d’excufes à cette reine ; et c’eft une faute quej’ai
laifïe fubfrfter trop long -temps . Je mets donc à fa
place :

Un autre , en vous parlant , pourrait avecadrelîe , etc.

Voici , au fixième chant , une petite addition ; c’eft
quand Potier  demande audience:

Il élève la voix ; on murmure , on s’empreffe, etc.

J’ai cru que ces images étaient convenables au poème
épique : ut pictura poëjîs erit.

Au feptième chant , en parlant de l’enfer , j’ajoute.

Etes -vous en ces lieux , faibles et tendres cœurs,
Qui , livrés aux plaifirs , et couchés fur des fleurs,
Sans fiel et fans fierté couliez dans la pareffe
Vos inutiles jours filés par la molleffe?
Avec les fcélérats feriez-vous confondus,
Vous , mortels bienfefans , vous , amis des vertus,

Qui
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Qui , par un feul moment de doute ou de faiblefle,
Avez féché les fruits de trente ans de fageffe?

Voilà de quoi infpirer peut -être , Monfeignenr , tm
peu de pitié pour les pauvres damnés , parmi lefquels
il y a de ii honnêtes gens. Mais le changement le plus
elfentiel à mon poëme , c’eft une invocation qui doit
être placée immédiatement après celle que j’ai faite à
une déelfe étrangère , nommée la Vérité.  A qui dois-je
m’adreffer , fi ce n’eft à fon favori , à un prince qui
l’aime et qui la fait aimer , à un prince qui m’eft auffi
cher qu’elle , et auffi rare dans le monde ? C’ell donc
ainfi que je parle à cet homme adorable , au com¬
mencement de la Henriade :

Et toi , jeune héros , toujours conduit par elle ,

Difciple de Trajan , rival de Marc-Aurèle,
Citoyen furie trône , et l’exemple du Nord,
Sois mon plus cher appui , fois mon plus grand fupport;
Lailfe les autres rois , ces faux Dieux de la terre,
Porter de toutes parts ou la fraude ou la guerre :
De leurs fauffes vertus laifle-les s’honorer :

Ils défolent le monde , et tu dois l’éclairer.

Je demande en grâce à votre Altelfe royale , je lui
demande à genoux de fouftrir que ces vers foient
imprimés dans la belle édition qu’elle ordonne qu’on
falfe de la Henriade . Pourquoi me défendrait-elle , à
moi , qui n’écris que pour la vérité , de dire celle qui
m’eft la plus précieufe ?

Je compte envoyer à votre Altelfe royale de quoi
l’amufer , dès que je ferai aux Pays -Bas. Je n’ai pas 1aille

Correfp. duroi deF ... etc.  Tome I. B b

1719 -
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-de faire de la befogne , malgré mes maladies ; ApoUon.
I759' Remus  et Emilie  mefoutiennent . Madame du Châ'ekt

ne fait encore ni comment remercier votre Alteffe
royale , ni comment donner une adreffe pour ce bon
vin d’Hongrie . Nous comptons partir au commence¬
ment de mai ; j ’aurai l’honneur d’écrire à votre Alteffe
royale dès que nous nous ferons un peu orientés.

Comme il faut rendre compte de tout à fon maître,
il y a apparence qu’au retour des Pays -Bas nous lon¬
gerons à nous fixer à Paris . Madame du Châtelet  vient
d’acheter une maifon bâtie par un des plus grands
architectes de France , et peinte par le Brun  et par
le Sueur(’); c ’eft une maifon faite pour un fouverain
qui ferait philofophe ; elle eft heureufement dans un
quartier de Paris qui eH éloigné de tout ; c’e/lce qui
fait qu’on a eu pour deux cents mille francs ce quia
coûté deux millions à bâtir et à orner ; je la regarde
comme une fécondé retraite , comme un fécond Cirey.
Croyez , Monfeigneur , que les larmes coulent de mes
yeux quand je fonge que tout cela n’efi: pas dans lesEtats de Marc - Aurèle- Féderic.  La nature s’eft bien
trompée en me fefant naître bourgeois de Paris. Mon
corps feul y fera ; mon ame ne fera jamais qu’auprès
d 'Emilie  et de l’adorable prince dont je ferai à jamais,
avec le plus profond refpect , et , fi fon Alteffe royale
le permet , avec tendreffe , etc.

{*) I/hôtel Lambert.
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LETTRE L X X X V I.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Cirey, le 25 d’avril.

MONSEIGNEUR,

J ’ai donc l’honneur d ’envoyer à votre Alteffe royale
la lie de mon vin . Voici les corrections d’un ouvrage
qui ne fera jamais digne de la protection fingulière
dont vous l’honorez . J’ai fait au moins tout ce que j’ai
pu ; votre augufte nom fera le refte. Permettez encore
une fois , Monfeigneur , que le nom du plus éclairé,
du plus généreux , du plus aimable de tous les princes,
répande fur cet ouvrage un éclat qui embelliffe juf-
qu’aux défauts mêmes ; fouffrez ce témoignage de
mon tendre refpect , il ne pourra point être foupçonné
de flatterie . Voilà la feule efpèce d’hommages que le
public approuve . Je ne fuis ici que l’interprète de
tous ceux qui connaiffent votre génie . Tous favent
que j’en dirais autant de vous , fi vous n’étiez pas
l’héritier d’une monarchie.

J’ai dédié Zaïre à un Ample négociant ; je ne
cherchais en lui que l’homme . 11 était mon ami , et
j’honorais fa vertu . J’ofe dédier la Henriade à un
efprit fupérieur . Quoiqu ’il foit prince , j’aime plus
encore fon génie que je ne révère fon rang.

Enfin , Monfeigneur , nous partons incefiamment,
et j’aurai l’honneur de demander les ordres de votre

B b 13
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—- Alteffe royale dès que la chicane qui nous conduit
nous aura laifie une habitation fixe. Madame du
Châtelet  va plaider pour de petites terres , tandis que
probablement vous plaiderez pour de plus grandes,
les armes à la main. Ces terres font bien voifines du
théâtre de la guerre que je crains ,

Mantua va mifera nimiîim vicina Cremona!

Je me flatte qu’une branche de vos lauriers mile
fur la porte du château de Beringhen , le fauverade
la deftruction . Vos grands grenadiers ne me feront
point de mal , quand je leur montrerai de vos lettres.
Je leur dirai : non hic in præliaveni-  Ils entendent Vir¬
gile., fans doute , et s’ils voulaient piller, je leur
crierais : harbarus has fegetes! Ils s’enfuiraient alors
pour la première fois. Je voudrais bien voir qu’un
régiment pruffîen m’arrêtât ! Meffieurs , dirais-je,
favez -vous bien que votre prince fait graver maHen-
riade , et que j’appartiens à Emilie.  Le colonel me prie¬
rait à louper , mais par malheur je ne foupe point.

Un jour je fus pris pour un efpion par les foldats
du régiment de Conti ; le prince leur colonel vintà
palier , et me pria àfouper au lieu de me faire pendre.
Mais actuellement , Monfeigneur , j ’ai toujours peur
que les puilfances ne me faffent pendre au lieu de
boire avec moi. Autrefois le cardinal de Fleuri  m’ai¬
mait , quand je le voyais chez madame la maréchale
de Villars; altri tempi, cltrc cure.  Actuellement c’eft la
mode de me perfécuter , et je ne conçois pas comment
j ’ai pu glifier quelques plaifanteries dans cette lettre,
au milieu des vexations qui accablent mon ame et
des perpétuelles fouffrances qui détruifent mon corps,
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Mais votre portrait , que je regarde , me dit toujours :
Mactc animo.

Durum-, fed levlus fit patientici ,
Quidquïd corrigcre efl nefias.

J’ofe exhorter toujours votre grand génie à hono¬
rer Virgile  dans N ifus  et dans Euryalus, et à confon¬
dre Machiavel.  C ’eft k vous à faire l’éloge de l’amitié.
C’eft à vous de détruire l’infame politique qui érige
le crime en vertu . Le mot politique fignifie , dans fon
origine primitive , citoyen. et aujourd ’hui , grâce à
notre perverfité , il fignifie trompeur de citoyens.  Ren-
dez-lui , Monfeigneur , fa vraie fignification . Faites
connaître , faites aimer la vertu aux hommes.

Je travaille à finir un ouvrage que j’aurai l’honneur
d’envoyer à votre Alteffe royale dès que j’aurai
repofé ma tête. Votre Alteffe royale ne manquera
pas de mes frivoles productions , et tant qu’elles
l’amuferont , je fuis à fes ordres.

Madame la marquife du Châtelet  joint toujours
fes hommages aux miens.

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus grande
vénération ,

Monfeigneur , etc.

1739.
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LETTRE  LXXXV1I.

DU PRINCE ROYAL.

A Rupin, le 16 de mai. ^

MON CHER AMI,

î739J’ai reçu deux de vos lettres prefque en même-
temps , et fur le point de mon départ pour Berlin, de
façon que je ne puis répondre qu’en gros à toutesles deux.

Je vous ai une obligation infinie de ce que vous
m’avez communiqué les changemens que vous avez
faits à la Henriade . Il n’y a que vous qui foyez fupé-
rieur à vous -même ; tous les changemens que je viens
de lire font très-bons , et je ne celle de m’éton¬
ner de la force que la langue françaife prend dans
vos ouvrages . Si Virgile  fût né citoyen de Paris, il
n’aurait pu rien faire d’approchant du combat de
Turenne.  Il y a un feu dans cette defeription qui
m’enlève . Avouez -nous la vérité :vous y fûtes préfent
à ce combat , vous l’avez vu de vos yeux , et vous
avez écrit fur vos tablettes chaque coup d’épée porté,
reçu et paré : vous avez noté chacun des geftes des
champions , et par cette force fupérieure qu’ont les
grands génies , vous avez lu dans leurs cœurs tout ce
que penfaient ces vaillans combattans.

Le Carache  n ’eût pas mieux deffiné les attitudes
difficiles de ce duel ; et le Brun,  avec tout fon coloris,

\
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n’aurait affurément rien fait de femblable au petit ~
portrait de la réfraction que fait l’aimable , le cher
poète philofophe.

L’endroit ajouté au chant feptième eft encore admi¬
rable et très-propre à occuper une place dans l’édi¬
tion que je fais préparer de la Henriade . Mais , mon
cher Voltaire, ménagez la race des bigots , et crai¬
gnez vos perfécuteurs ; ce feul article eft capable de
vous faire des affaires de nouveau ; il n’y a rien de
plus cruel que d'être foupçonné d’irréligion. On a
beau faire tous les efforts imaginables pour fortir de
ce blâme , cette accufation dure toujours ; j’en parle
par expérience , et je m’aperçois qu’il faut être d’une
circonfpection extrême fur un article dont les fots
font un point principal.

Vos vers font conformes à la raifon , ils doivent
ainfi l’être à la vérité ; et c’eft juftement pourquoi les
idiots et les ftupides s’en formaliferont . Ne les com¬
muniquez donc point à votre ingrate patrie ; traitez -la
comme le foleil traite les Lapons Que la vérité et la
beauté de vos productions ne brillent donc que dans
un endroit où l’auteur eft eftimé et vénéré , dans un
pays enfin où il eft permis de ne point être ftupide,où
l’on ofe penfer et où l’on ofe tout dire.

Vous voyez bien que je parle de l’Angleterre . C’eft-
là que j ’ai trouvé convenable de faire graver la Hen¬
riade. Je ferai l’avant -propos , que je vous communi-
querafavant que de le faire imprimer . Pinc  compofera
les tailles-douces , et Knobeldorf  les vignettes . On ne
faurait affez honorer cet ouvrage , et on n’en peut affez
eftimer l’auteur refpectable . Lapoftérité m’aura l’obli¬
gation de la Henriade gravée , comme nous l’avons à

Rb 4
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_ _ ceux qui nous ont confervé l’Enéide , ou les ouvrages
739 - Je jPhidias et de Praxitèle,

Vous voulez donc que mon nom entre dans vos
ouvrages . Vous faites comme le prophète Elie  qui
montant au ciel , à ce qu’en dit l’hiftoire , abandonna
l’on manteau au prophète Eiife'e.  Vous voulez me
faire participer à votre gloire . Mon nom fera comme
ces cabanes qui fe trouvent placées dans de belles
fituations ; on les fréquente à caufe des payfages quiles environnent.

Après avoir parlé de la Henriade et de fon auteur,
il faudrait s’arrêter , et ne point parler d’autres ouvra¬
ges ; je dois cependant vous tenir compte de mes
occupations.

C’eft actuellement Machiavel  qui me fournit de la
befogne . Je travaille aux notes fur fon Prince, etj’ai
déjà commencé un ouvrage qui réfutera entièrement
fes maximes , par l’oppofition qui fe trouve entre elles
et la vertu , auffi-bien qu’avec les véritables intérêts
des princes . Il ne futfit point de montrer la vertu aux
hommes , il faut encore faire agir les relïorts de
l’intérêt , fans quoi il y en a très-peu qui foient portésà fuivre la droite raifon.

Je ne faurais vous dire le temps où je pourrai avoir
rempli cette tâche , car beaucoup de diflipations me
viendront à préfent diftraire de l’ouvrage . J’efpère
cependant , fi ma fanté le permet , et fi me» autres
occupations le fouffrent , que je pourrai vous envoyer
le manuferit d’ici à trois mois. Nifus  et Euryale  atten¬
dront , s’il leur plaît , que Machiavel  foit expédié. Je
ne vas que l’allure de ces pauvres mortels qui
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cheminent tout doucement , et mes bras n’embralfent
que peu de matière.

Ne vous imaginez pas , je vous prie , que tout le
monde ait cent bras comme Voltaire-Briar/e : un de
fes bras faifit la phylique , tandis qu’un autre s’occupe
avec la poéfie , un autre avec l’hiftoire , et ainfi à
l’infini. On dit que cet homme a plus d’une intelli¬
gence unie à fon corps , et que lui feul fait toute une
académie. Ah ! qu’on fe fendrait tenté de fe plaindre
de fon fort , lorfqu ’on réfléchit fur le partage inégal
des talens qui nous font échus. On me parlerait en
vain de l’égalité des conditions ; je fou tiendrai tou¬
jours qu’il y a une différence infinie entre cet homme
univcrfel dont je viens de parler , et le iefte des
mortels.

Ce me ferait une grande confolation , à la vérité,
de le connaître ; mais nos deftins nous conduisent par
des routes fi différentes , qu’il paraît que nous fournies
defdnés à nous fuir.

Vous m’envoyez des vers pour la nourriture de
mon efprit , et je vous envoie des recettes pour la
convalefcence de votre corps . Elles font d’un très-
habile médecin que j’ai confuité fur votre fanté : il
m’affure qu’il ne défefpère point de vous guérir;
fervez-vous de fes remèdes , car j’ai l’efpérance que
vous vous en trouverez foulagé.

Comme cette lettre vous trouvera , félon toutes les
apparences , à Bruxelles , je peux vous parler plus
librement fur le fujet de fon éminence (* ) et de toute
votre patrie. Je fuis indigné du peu d’égard qu’on a
pour vous , et je m’employerai volontiers pour vous

( *) le cardinal de fleuri.
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—— procurer du moins quelque repos . Le marquis del 7W’ la Chétardie , à qui j ’avais écrit , eft malheureufement
parti de Paris ; mais je trouverai bien le moyen defaire infinuer au cardinal ce qu’il eft bon qu’il fâche
au fujet d’un homme que j ’aime et que j’eftime.

Le vin d’Hongrie et l’ambre partiront dès que jefaurai fi c’eft à Bruxellès que vous fixerez votre étoile
errante et la chicane. Mon marchand de vin , Honi,
vous rendra cette lettre ; mais lorfque vous voudrez
me répondre , je vous prie d’adreffer vos lettres au
général Bork à Véfel.

Le cher Céfarion, qui eft ici préfent , ne peut
s’empêcher de vous réitérer tout ce que l’eftime et
l'amitié lui font fentir fur votre fujet.

Vous marquerez bien à la marquife jufqu a quel
point j ’admire l’auteur de XEfj'ai fur lefeu , et combien
j’eftime l’amie de M . de Voltaire.

Je fuis , avec ces fentimens que votre mérite arrache
à tout le monde , et avec une amitié plus particulière
encore,

votre très-fidèle ami,
FÉDERÎC.
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LETTRE L X X XV I IL

DU PRINCE ROYAL.

mai.

MON CHER . AMI,

Je  n ’ai qu’nn moment à moi pour vous affiner de'
mon amitié , et pour vous jprier de recevoir l’écritoire
d’ambre et les bagatelles que je vous envoie . Ayezla^
bonté de donner l’autre boîte , où il y a le jeu de
quadrille , à la marquife . Nous fommes fi occupés
ici qu’à peine a-t-on le temps de refpirer . Quinze
jours me mettront en fituation d’être plus prolixe.

Le vin d’Hongrie ne peut partir qu’à la fin de
l’été,àcaufe des chaleurs qui font furvenues . Je fuis
occupé à préfent à régler l’édition de la Henriade.
Je vous communiquerai tous les arrangemens que
j ’aurai pris là-deffus.

Nous venons de perdre l’homme le plus favant de
Berlin , le répertoire de tous les favans d’Allemagne ,
un vrai magafin de fciences ; le célèbre M . de la
Croze  vient d’être enterré avec une vingtaine de lan¬
gues différentes , la quinteffence de toute l’hiltoire
et une multitude d’hiftoriettes dont fa mémoire pro-
digieufe n’avait laiffé échapper aucune circonftance.
Fallait -il tant étudier pour mourir au bout de qua¬
tre-vingts ans ? ou plutôt ne devait -il point vivre
éternellement pour récompenfe de fes belles études?

I7J 9-
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Les ouvrages qui nous relient de ce favant pro¬
digieux ne le font pas affez connaître , à mon avis.
L’endroit par lequel M . de la Croze  brillait le plus,
c était , fans contredit , fa mémoire ; il en donnait des
preuves fur tous les fujets , et l’on pouvait compter
qu ’en l’interfogeant fur quelque objet qu’on voulut,
il était préfent , et vous citait les éditions et les pages
où vous trouviez tout ce que vous fouhaitiez d’ap¬
prendre . Les infirmités de l’àge n’ont diminué en
rien les talens extraordinaires de fa mémoire, et
jufqu ’au dernier moment de fa vie , il a fait amas de
tréfors d’érudition que fa mort vient d’enfouir pour
jamais avec une connaiffance parfaite de tous les
fyftêmes philofophiques , qui embraffait également
les points principaux des opinions jufqu ’aux moin¬dres minuties.

M . de la C'oze  était affez mauvais philofophe;
il fuivait le fyftême de Defcartes,  dans lequel on
l ’avait élevé , probablement par prévention et pour
ne point perdre la coutume qu’il avait contractée
depuis une feptantaine d’années detre de ce fenti-
ment . Le jugement , la pénétration , et un certain
feu d’efprit qui caractérife fi bien les efprits origi¬
naux et les génies fupérieurs , n’étaient point du
reffort de M . de la Croze-, en revanche , une probité
égale en toutes fes fortunes le rendait refpectable
et digne de l’ellime des honnêtes gens.

Plaignez -nous , mon cher Voltaire nous perdons
de grands hommes , et nous n’en voyons pas renaître.
Il paraît que les favans et les orangers font de ces
plantes qu’il faut tranfplanter dans ce pays , mais que
notre terrain ingrat eft incapable de reproduire lorfque
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les rayons arides du foleil , ou les gelées violentes --
des hivers les ont une fois fait fécher. C’eft ainfi 17>9•
qu’infenfiblement et par degrés la barbarie s’ell
introduite dans la capitale de l’univers , après le fiècle
heureux des Cicérons  et des Virçiles.  Lorfque le poète
eft remplacé par le poète , le philofophe par le phi-
lofophe , l’orateur par l’orateur , alors on peut fs
flatter de voir perpétuer les fciences. Mais lorfque
la mort les ravit les uns après les autres , fans qu’on
voie ceux qui peuvent les remplacer dans les fiècles
à venir , il ne femble point qu’on enterre un favant,
mais plutôt les fciences.

Je fuis avec tous les fentimens que vous faites 11
bien fentir à vos amis , et qu’il eft fi difficiled’exprimer,

votre très-fidèle ami,
F É D E R I C.

LETTRE  L X X X I X.

DE JA.  DE VOLTAIRE,

mai.

V OTRE Alteffe royale prend le parti des cita¬
delles contre Machiavel : il paraît que l’empire penfe
de même , car on a tiré vraiment douze cents  florins
de la caillé pour les réparations de Philisbourg , qui
en exigent , dit -on , plus de douze mille. #

Il n’y a guère de places dans les deux Siciles :
voilà pourquoi ce pays change fi fouvent de maître,
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■ — S’il y avait des Namur , des Valenciennes , des Tour-

*7*9* nay , des Luxembourg dans l’Italie :

Cke or giù da l 'Alpi non vedrei torrenti
Scender £ armatï ne di fangue tinta
Bever l’onda del Po , gallici armenli ;
Ne la vedrei del non fuo ferro cinia  ,
Pugnar col braccio di flraniere genlï,
Per fervir fempre , o vincitrlce , o vinta.

Il faudra bien qu’au printemps prochain l’empe¬
reur et les Anglais reprennent ce beau pays ; ii
ferait trop long-tempsfous la même domination . Ah !
Monfeigneur , heureux qui peut vivre fous vos lois!

J’ai commencé , Monfeigneur , à prendre de votre
poudre : ou il n’y a point de Providence , ou elle
me fera du bien . Je n’ai point d’expreffion pour
remercier Mv c-Aurèlc  devenu Efculapr.

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus tendre
reconnaifiance , etc.



ET DE M. DE VOLTAIRÉ . 399

■1*
LETTRE XC.

DE M. DE VOLTAIRE,

Le premier juin.

MONSEIGNEUR,

M Adeftinée eft de devoiràvotre AItelle royale'
le rétablilfement de ma fanté ; il y a près d’un mois
qu ’on m’empêche d’écrire ; mais enfin l’envie d’écrire
à mon fouverain m’a rendu des forces. Il fallait que
je fuffe bien mal , pour que les vers que je reçus de
Berlin , datés du 26 avril , ne puffent ranimer mon
corps en échauffant mon ame. Cette épître fur la
néceffité de remplir le vide de l’année par l’étude,
eft , je crois , le meilleur ouvrage de vers qui foit fort!
de mon Marc-Aw èle  moderne.

C’ejl ainji qu’à Berlin , à l’ombre du Jîlenct  ,
Je confierais mes jours aux D eux de la fcïence.

Toute cette fin-là eft achevée , et le refte de la pièce
brille par-tout d’étincelles d’imagination . Votre raifon
a bien de l’efprit ; mais il y a encore un de vos enfans
qui m’intéreffe davantage , c’eft la réfutation de
Machiavel. Je viens de la relire . Je puis encore une
fois affurer votre Altefle royale que c’eft un ouvrage
iréceffaire au genre humain . Je ne vous cacherai point
qu ’il y a des répétitions , et que c’eft le plus bel
arbre du monde qu’il faut élaguer . Je vous dis la
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-vérité , grand Prince , comme vous méritez qu’on
*739 vous ladife , etj ’efpère que , quand vousferez unjour

fur le trône , vous trouverez des amis qui vous la
diront . Vous êtes fait pour être unique en tout genre
et pour goûter des plaifirs que les autres rois font faits
pour ignorer . M . de Keife.rlim7 vous avertira quand
par hafard vous aurez paffé une journée fans faire des
heureux ; et le cas arrivera rarement . Pour moi, je
mettrai , en attendant , les points et les virgules à
YAnti-Machiavel. Je vais profiter de la permiffion que
votre Alteffe royale m’a donnée . J’écris aujourd’hui
à un libraire de Hollande , en attendant qu’il y ait
à Berlin une belle imprimerie et une belle manufac¬
ture de papier , qui fournilfe toute l’Allemagne. Je
viens d’apprendre dans le moment , qu’il y a quelques
anciennes brochures imprimées contre le prince de
Machiavel. On m’a fait connaître le titre de trois; la
première eft Anti - Machiavel ; la fécondé , Difcours
d’Etat contre Machiavel } la troifième , Frac;mens contre
Machiavel.

Je ferais bien aife de les voir , afin d’en parler,
s’il en eft befoin dans ma préface ; mais ces ouvrages
font probablement fort mauvais , puifqu ’ils font
difficiles à trouver ; cela ne retardera en rien l’impref-
fion du plus bel ouvrage que je connaiffe. Que vous
y faites un portrait vrai des Français et du gouver¬
nement de France ! Oue le chapitre fur lespuiffances
eccléfiaftiques eft intérefiant et fort ! La comparaifon
de la Hollande avec la Ruffie , les réflexions fur la
vanité des grands feigneurs , qui font les fouverains
en miniature , font des morceaux charmans. Je vais
dans l’jnftant en achever la quatrième lecture , la

plume



plume à la main. Cet ouvrage réveille bien en moi
l'envie d’achever l’hilloire du ûècle de Louis XIV;
je fuis honteux de faire tant de chofes frivoles , quand
mon prince m’enfeigne à en faire de folides.

Que dira de moi votre Altelfe royale ? on va jouer
une tragédie nouvelle de ma façon , à Paris , et ce n’eft
point Mahomet ; c’eft une pièce toute d’amour,
toute diftillée à l’eaü rofe des dames françaifes. (i)
Voilà pourquoi je n’ai pas ofé en parler encore à
votre Altelfe royale . Je fuis honteux de ma mollelfe :
cependant la pièce n’etl point fans morale ; elle peint
les dangers de l’amour , comme Mahomet peint les
dangers du fanatifme. Au relie , je compte corriger
encore beaucoup ce Mahomet , et le rendre moins
indigne de vous être dédié. Je vais refondre tonte la.
pièce. Je veux paffer ma vie à me corriger , et à mériter
les bonnes grâces de mon adorable fouverain et
d’Emilie.  Votre Altelfe royale a dû recevoir un peu
de philofophie de ma part , et beaucoup de la benne.
Madame du Châtelet  eft ce que je voudrais être , digne
de votre cour.

Je fuis avec un profond refpect et la plus vive
reconnailfance , etc.

(i ) Cette pièce toute iTaniour , dont il a été  déjà gueïïion dans Tes
\ lettres fcrécéiUiites , ell ZuJime.

\

Correfp. du roi de P... etc.  Tome I. C c
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